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  Ce roman est une œuvre de fiction.
Toute ressemblance avec des personnages réels
serait purement fortuite.
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  PARIS


  Lundi 16 août - 2h du matin


  En cette nuit de fin de week-end du 15août, le commissariat du 17e situé rue Truffaut sétait enveloppé dun lourd manteau chaud et humide. Dans la capitale, les Parisiens et les touristes avaient dû supporter une température de 35degrés depuis plus dune semaine. Des centaines de décès de personnes âgées se succédaient tel un torrent de flot mortuaire. Ce phénomène climatique, que lon attribuait au réchauffement planétaire, faisait la une des journaux et du JT de 20heures Linsatisfaction des Français, prenant une telle ampleur devant linsuffisance des moyens mis en place, incita le président de la République à rappeler tous ses ministres en congés.


  Malgré les différentes annonces faites par les membres du gouvernement pour calmer lopinion publique, la colère des Français grondait comme lécho dune mer déchaînée par les vagues déferlantes sur les rivages. Des actions de bon sens avaient été mises en place. Lune des priorités était de faire boire de leau aux personnes âgées et aux enfants, dans les différentes institutions publiques ou autres, de façon à éviter la déshydratation.


   Brigadier, peut-on ouvrir la porte du commissariat pour faire un peu dair frais? On étouffe ici. Pourquoi la climatisation ne fonctionne-t-elle pas? questionna la lieutenante de police stagiaire, Isabelle Lemaire, affectée depuis quelques mois à ce commissariat, en attendant sa promotion au grade de commissaire.


  Elle avait hâte dobtenir cette nomination qui allait enfin couronner toutes ses années détudes avec un bac +5, et sa sortie de lENSP{1} avec mention très bien. Âgée de 27 ans, elle se sentait prête à assumer sa prochaine fonction. Elle nignorait pas que la route quelle avait choisie serait semée dembûches. Mais elle avait appris à encaisser les coups.


  Depuis la mort de ses parents, survenue lors de lattaque dun fourgon blindé de la Brinks en plein centre de Marseille le jour de son septième anniversaire, Isabelle était hantée par ce cauchemar. Elle se revoyait avec ses parents marchant près de la banque, quand soudain une explosion la fit sursauter. Apeurée, elle se précipita dans les bras de sa mère. Elle entendit son père qui criait: «Ne tirez pas!». Mais sa voix fut recouverte par des détonations. Blottie contre sa mère, elle vit son père se toucher la poitrine, sa chemise maculée de sang. Le dernier regard de son papa fut pour elle. Il tomba à genoux, puis seffondra sur le trottoir.


  Elle se souvenait du corps chaud de sa mère létreignant pour la protéger et de sa chute sur le sol. Puis, elle nentendit plus rien. Quand elle rouvrit les yeux, cétait à lhôpital. Les premiers mots quelle prononça furent maman et papa. Une main familière lui caressait le visage. Elle entendit la voix douce de sa grand-mère lui dire, «Tout va bien, ma chérie, mamie est là».


  Quand on lui annonça quelques jours plus tard le décès de ses parents, elle se réfugia dans un monde de silence. Elle avait bénéficié dune prise en charge en soins médico-psychologiques durant plus de six mois, tant le choc lavait anéantie. Lamour et la tendresse de sa grand mère et de son parrain, le meilleur ami de ses parents, lui avait permis de remonter la pente. Au fil des années, elle sétait mentalement construit un radeau de survie, dont le but était de retrouver, un jour, ceux qui étaient à lorigine de son malheur.


  Après des mois denquête, les malfaiteurs étaient restés introuvables et avaient probablement quitté le territoire français. Le seul et maigre indice que la BRB{2} possédait à lépoque des faits était un tatouage coloré représentant un scorpion rouge et vert sur le poignet gauche dun des malfaiteurs. Le principal témoin était un des convoyeurs, échappé par miracle à la mort, après avoir reçu une rafale de kalachnikov en pleine poitrine. Ils étaient trois et portaient des cagoules recouvrant leurs visages, et pas un mot navait été prononcé durant les quelques minutes de lattaque. La somme dérobée sélevait à plus de vingt millions deuros.


  En espérant un jour mettre les responsables en prison, Isabelle choisit loption de faire lécole de police. Depuis ses dix-huit ans, elle recevait de son parrain un versement de cinq mille euros tous les mois, la somme était parfois plus importante. Pris par ses affaires, il lui rendait visite deux ou trois fois par an. Elle aimait son côté protecteur. Il remplaçait un peu son père. Il sut lui apporter son soutien et laider à construire sa vie en finançant ses études.


  Mais ses pensées furent interrompues par la voix du Brigadier Lafage.


  Isabelle! Nous sommes ici dans un commissariat et pas dans votre école, où la théorie est loin de ressembler à la réalité du terrain. Il nest pas question douvrir la porte la nuit pour raison de sécurité. Pour la climatisation, des techniciens doivent venir demain. En attendant, continuez à entrer les fichiers manuscrits des délinquants sur lordinateur, répondit le brigadier dune voix professorale.


  Il naimait pas faire la permanence avec un stagiaire qui sortait tout juste de lENSP. Il pensait que dans deux ou trois mois, elle serait promue commissaire en titre. Il ne pouvait simaginer être sous ses ordres. Âgé de 57 ans, sa retraite lattendait dans quelques semaines et il comptait bien en profiter.


  Vous savez, Isabelle, quand vous aurez comme moi trente ans de service, lexpérience du terrain nest pas comparable à la théorie apprise à lécole de police. Il vous faut acquérir des réflexes. Mettre en arrestation des délinquants est toute une technique, notamment au niveau des interrogatoires. Il faut également avoir le sens de lobservation, mais tout cela, Isabelle, sacquiert au fil des années. Aujourdhui, je suis au top de mon expérience et vous pouvez faire confiance à mon intuition. Regardez-moi travailler.


  Isabelle resta songeuse devant ces paroles. Ce quelle pensait en fait, si légocentrisme du brigadier pouvait se mesurer en kilomètres, il pourrait en atteindre la lune. Avec un léger sourire aux lèvres, elle répondit:


  Brigadier!


  Oui! répliqua René Lafage.


  Merci pour vos conseils. Avec vous, je pense que je vais progresser rapidement.


  Oh! Cest normal, Isabelle.


  Flatté jusquà la moelle, ses lèvres se croisèrent en forme de huit tellement serrées, que lon naurait pas pu y passer une aiguille. Il continua à jouer au solitaire. Isabelle reprit:


  La patrouille de nuit ne va pas tarder à revenir, je vais préparer de leau fraîche pour ces messieurs.


  Non, ils seront de retour dans une heure environ. Vous pouvez mappeler René. Pouvez-vous mapporter un café, sil vous plaît?


  Bien sûr, brigadier. Oh! Bien sûr, René, reprit-elle ironiquement sur un ton qui en disait long sur le machisme.


  Mais le brigadier nentendit pas ces dernières paroles, tant il était absorbé par son jeu.


  Votre café, René!


  Merci, Isabelle, posez-le sur la tablette.


  Après quelques secondes, le brigadier saisit sa tasse sans la regarder, absorbé par son solitaire et but une gorgée. Mais le café était tellement chaud quil poussa un cri en recrachant une partie du breuvage, éclaboussant sa cravate et sa chemise bleu ciel.


  Nom de Dieu! Apportez-moi vite de leau!


  Isabelle, le sourire aux lèvres, savourait ce moment de plaisir. Plus le brigadier frottait les taches avec un mouchoir en papier, plus elles sélargissaient en faisant des peluches. Soudain, la sonnette dentrée du commissariat se mit à vibrer et, tout en continuant de frotter sur sa cravate, Lafage appuya sur linterphone et hurla.


  Oui, cest pourquoi?


  Excusez-moi, répondit une frêle voix au travers de linterphone, je viens dêtre agressé, ouvrez-moi vite, sil vous plaît, jai très peur!


  La porte souvrit, laissant entrer un octogénaire saidant dune canne pour avancer jusquau guichet daccueil, derrière lequel était placé le brigadier.


  Bonsoir, monsieur le policier, jai eu très peur! sexclama dune voix vibrante le vieux monsieur.


  Bonsoir ! répondit Lafage. Vous pouvez mappeler brigadier et non monsieur le policier.


  Excusez-moi, monsieur le flibustier, mais jai eu très peur.


  Ne mappelez pas monsieur le flibustier, mais monsieur le brigadier! linterrompit Lafage en criant.


  Bien sûr, bien sûr. Vous savez, jai un problème auditif et vous pouvez me parler plus fort, monsieur glandouiller.


  Isabelle, derrière son bureau, sétait enfoui le visage entre ses mains pour cacher un fou rire. Lattitude du vieux monsieur devant la réaction du brigadier, dont les joues commençaient à se gonfler comme des ballons de baudruche prêts à exploser, était pour la jeune femme une scène surréaliste. Cela en devenait grotesque.


  Bien, monsieur! reprit le brigadier. Quest-ce qui vous arrive? Vous mavez dit que vous aviez été agressé! Êtes-vous blessé?


  Non. Je nai pas rêvé, mais jai été agressé!


  Pas rêvé! mais blessé!


  Blessé! Vous êtes blessé, monsieur le policier? Doù les taches sur votre chemise.


  Non, je ne parle pas de moi, mais de vous. Pouvez-vous me dire qui vous a agressé?


  Ah non! je nai pas rêvé, mais jai été agressé par des voyous.


  Voulez-vous un verre deau fraîche, monsieur? demanda Isabelle. Il fait tellement lourd et à votre âge, il faut penser à shydrater.


  Vous êtes très aimable, mademoiselle et de plus vous êtes très jolie. Oui, je veux bien un verre deau. Jai 85 ans et jai eu cette nuit la trouille de ma vie.


  Bon alors! Expliquez-nous une bonne fois pour toutes, qui vous a agressé? hurla le brigadier.


  Oui, oui, répondit le vieux monsieur en buvant le verre deau que lui tendait Isabelle. Bien, voilà. Jétais arrêté à une station-service, pour faire le plein de ma voiture, porte de Clichy. Dès que jai introduit ma carte bancaire dans le système de paiement automatique, trois individus ont surgi. En me menaçant, ils mont demandé de leur donner ma carte avec mon code confidentiel et les clefs de ma voiture. Bien sûr, jai refusé en leur disant que cela ne se faisait pas. Mais lun deux tenait un revolver et les autres, une batte de base-ball quils samusaient à faire taper dans leur main. Celui qui avait le revolver ma dit: «Grand-père, on va te fracasser le crâne. Alors, dépêche-toi». Jen étais paralysé.


  Je comprends, monsieur, continuez.


  Mais, non, je ne suis pas enrhumé, vous ne comprenez donc rien, jai été agressé.


  Le vieil homme se retourna vers Isabelle et dun ton calme, lui demanda:


  Je voudrais voir votre commissaire, mademoiselle, lui saura mécouter.


  Le commissaire Lamande est en week-end. Il doit arriver ce matin vers 8h30, mais le brigadier a beaucoup dexpérience. Vous pouvez lui faire confiance.


  Ah bon! reprit le vieux monsieur.


  Puis il se retourna vers le brigadier pour continuer à raconter sa mésaventure.


  Donc, jétais paralysé de peur devant ces trois voyous, quand celui au revolver sest approché de moi. Mon sang na fait quun tour et je lui ai mis un grand coup de pied dans ses honorables précieuses. En hurlant, il sest affaissé par terre en lâchant son revolver. Avant que les autres individus comprennent ce qui se passait, jai ramassé larme et jai tiré au hasard en fermant les yeux. Après dinterminables secondes et quand il ny eut plus de balle, jai ouvert les yeux et les trois voyous gisaient par terre, pleins de sang. Voilà, monsieur, cest tout.


  Bravo! sexclama le brigadier en applaudissant. Vous arrivez à 2h du matin dans un commissariat où il fait une chaleur à crever, où nous avons dautres chats à fouetter et vous, en petit père tranquille, vous nous débitez des conneries. Partez, avant que je vous foute au trou pour insulte et divagation devant un représentant de la loi.


  Isabelle était atterrée par lattitude irresponsable de Lafage.


  Brigadier, il vaudrait peut-être mieux prendre sa déposition et envoyer la patrouille vérifier ses dires.


  Isabelle, cest moi le responsable et je nai pas le temps découter les délires dun vieux cinglé.


  Hé! sexclama le vieux monsieur dune voix si forte que le brigadier en sursauta. Je veux parler au commissaire immédiatement. Quel nom avez-vous dit, mademoiselle? Monsieur Laman?


  Le commissaire Lamande, reprit Isabelle. Comme je vous lai dit, il est en week-end et il sera là vers 8h30.


  Eh bien, réveillez-le et dites-lui que je lattends.


  Cher monsieur, continua Isabelle devant le brigadier qui suait de partout et dont la bouche ouverte rappelait celle dun gros poisson hors de leau, cherchant désespérément quon le rejette dans son milieu naturel pour survivre. Au fait, quel est votre nom et où habitez-vous?


  Je mappelle Smith, mademoiselle, monsieur André Smith. Jhabite tout près dici, au 21 rue des Batignolles et je veux voir le commissaire.


  Le commissaire est dans sa maison de campagne à Douchy dans le Loiret! explosa le brigadier. Vous pensez bien, monsieur Smith, que lon ne va pas le déranger pour des affaires à dormir debout. À présent, je vous demande de sortir de mon commissariat.


  Bien, monsieur linspecteur brigadier-chef! répondit dun ton moqueur le vieux monsieur en se dirigeant vers la sortie. Mais dites-moi! Où dois-je mettre les corps?


  Devant la porte! hurla le brigadier, ou faites-en de la confiture. Que je ne vous vois plus traîner dans le coin!


  Le vieux monsieur haussa les épaules et sortit du commissariat, se jurant de ne plus y revenir. «À mon âge, faire ce genre de numéro. Il faut dire que je me suis quand même bien amusé avec ce brigadier complètement imbu de sa personne. Par contre, la petite Isabelle est beaucoup plus intelligente que lui. Cest elle qui devrait être à la place de ce gros lourdaud. Bon à présent, je vais aller me faire payer», pensait le vieux monsieur.


  Vous avez été dur avec lui.


  Dur! Mais cest un vieux fou. Vous savez, Isabelle, quand vous serez en fonction, vous ferez ce que vous voudrez. En attendant, je suis votre supérieur, point barre.


  Ne serait-il pas prudent de contacter la patrouille pour quelle puisse faire un tour près de la station-service de la porte de Clichy?


  Isabelle, il est 2h30 du matin. Si vous voulez jouer au commissaire et passer pour une imbécile, eh bien soit! Prenez laffaire en main.


  Au même moment, le téléphone portable du brigadier se mit à vibrer. Il appuya discrètement sur une touche, puis sadressant à Isabelle.


  Avant de téléphoner à la patrouille, pouvez-vous me chercher la déposition du jeune de 17ans qui a été arrêté il y a trois jours, avec son scooter?


  Isabelle sexécuta de mauvaise grâce. Elle avait limpression de servir de bonne. Le brigadier attendit quelle soit hors de vue, pour reprendre la communication.


  Oui, tu peux parler, commissaire. Je suis seul, la patrouille est dehors et jai envoyé Isabelle aux archives.


  Écoute, René, je suis dans une merde noire.


  Michel, ne me dis pas que la livraison na pas eu lieu? Tu sais, il y en a pour trois millions deuros, répondit le brigadier inquiet.


  Oui, je sais, mais ce nest pas de cela quil sagit. Jai une vieille histoire qui remonte à la surface et je dois me planquer quelque temps à Douchy. Tu prends les commandes du commissariat et tu me tiens au courant si quelque chose dimportant arrive.


  Au fait, commissaire, jai eu la visite dun vieux fou qui ma raconté une histoire à dormir debout. Il ma dit quil sétait fait agresser par trois types à la station-service porte de Clichy et quil avait réussi à les flinguer.


  Ton bonhomme a quel âge?


  85 ans.


  Écoute, René, je suis en fait devant le commissariat avec ce que tu sais dans mon coffre. Je vais faire la livraison comme convenu et passer à tout hasard devant la station qui nest pas loin. Sil y a quelque chose, je te rappelle. Ok, René?


  Daccord, commissaire. Tiens-moi au courant pour la livraison.


  Pas de souci. Au fait, René, Isabelle est sur la liste pour passer commissaire. Alors, fais attention, elle a ses propres méthodes et ce nest pas pour rien quelle est sortie première de sa promotion de lENSP. De plus, elle trimbale toujours un dictaphone sur elle. Elle enregistre tout, même ses conversations téléphoniques. Elle sen sert pour rédiger ses rapports. Alors, pas de connerie devant elle, René.


  Tu aurais pu me prévenir avant! répondit le brigadier furieux.


  Je lai su il ny a pas longtemps, devant la commission du passage des promotions. Bon, René, jy vais. Prépare-toi à remplir encore plus ton compte en banque pour ta retraite.


  À bientôt, commissaire et fais gaffe à toi. Je raccroche, jentends Isabelle qui revient.


  Isabelle, de retour des archives, jeta délibérément le dossier du jeune délinquant sur le bureau du brigadier et se rassit à sa place. Le brigadier qui lobservait se figea. Isabelle mit dans son sac à main un objet qui ressemblait étrangement à un dictaphone.


  Isabelle, je sors quelques instants pour me détendre un peu.


  Pas de problème brigadier, répondit-elle.


  Devant le commissariat, le brigadier Lafage prit son téléphone portable.


  Allô, mon neveu! Cest René. Je sais quil est tard, mais jai besoin de toi pour une petite affaire très importante.
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  PARIS


  Lundi 16août - 2h45


  Le grésillement de la radio fit sursauter le conducteur de la patrouille de nuit. Le policier jeta sa cigarette au sol et sempara du téléphone.


  Oui, voiture Alpha, jécoute.


  Allô, cest Isabelle! Nous avons eu la visite dun vieux monsieur. Il nous a dit sêtre fait agresser, à la station-service de la porte de Clichy. Mais ce qui est le plus étrange, cest quil affirme avoir tué ses agresseurs, en utilisant leur propre revolver.


  Combien étaient-ils? demanda le policier Jean Chaume, âgé de 32 ans.


  Trois, daprès le vieux monsieur.


  Votre bonhomme a quel âge? Cest James Bond!


  Il a 85 ans. Même si cette affaire semble délirante, je préfère que vous fassiez un tour à la station.


  Cinq sur cinq, Isabelle, nous terminons le procès-verbal dun automobiliste qui a grillé un feu. Nous sommes tout près de la porte de Clichy. René est toujours occupé sur son ordinateur? questionna Jean ironiquement. Quil fasse attention à ne pas se coincer les doigts dedans!


  Fin de la conversation. Tenez-nous au courant, termina Isabelle le sourire aux lèvres, en regardant le brigadier haussant les épaules sans quitter lécran de son ordinateur des yeux.


  Cétait René? demanda le deuxième policier en sessuyant le front. Quest-ce quil fait lourd, mon col de chemise est trempé.


  Non, cétait Isabelle. Elle nous demande daller à la station-service de la porte de Clichy. Il faut vérifier sil y a bien trois bonshommes sur le tarmac, tués soi-disant par un vieux cinglé. Il a déposé une plainte, il y a environ une demi-heure.


  Quel âge a le bonhomme?


  85 balais. Tu vois, André, jimagine mon grand-père flinguant des malfrats en pleine nuit. Il nest même plus capable de tenir un balai, cette histoire na aucun sens.


  Bon, écoute, Jean, si nous allions dabord nous en jeter un derrière la cravate. Un coca tout frais et un bon sandwich.


  Tu sais que je taime, toi! Go pour le coca et le sandwich.


  Après avoir fait un détour par la rue de Rome pour se rendre chez Paul, seul bar du 17e ouvert à cette heure de la nuit, nos deux policiers se dirigèrent vers la rue des Dames menant à la porte de Clichy.


  Tu vois, Jean, nous avons un métier pas facile, mais il y a des moments comme cela, par des choses simples, comme un sandwich dans une main et un coca dans lautre, eh bien, la vie est belle.


  Cest quoi, ce bordel? sécria soudain Jean. Regarde là-bas une voiture qui brûle près de la station.


  Vite, mets la sirène! répondit André en jetant son sandwich et le coca par la fenêtre.


  Des flammes intenses montaient vers le ciel, enrobées dune épaisse fumée noire. Le silence de la nuit faisait place aux sirènes retentissantes des pompiers. Les fenêtres des immeubles aux alentours sétaient allumées et on pouvait voir comme un ballet dombres chinoises, des personnes accoudées à leur balcon, curieuses du spectacle inattendu. Des dizaines de badauds sétaient déjà agglutinés, repoussés par les pompiers, afin quils puissent franchir le périmètre de sécurité. Des automobilistes sétaient arrêtés, fascinés par les flammes dans la nuit. Le capitaine des pompiers lança au moyen dun haut-parleur:


  Nous demandons à toutes les personnes dévacuer les lieux, les réservoirs de la station dessence risquent dexploser à tout moment.


  Toute sirène retentissante, la voiture de police de Jean et André arriva sur les lieux.


  Bon sang! sexclama Jean. Des petits cons ont incendié une voiture. Où est le capitaine? cria-t-il à lun des pompiers saffairant à tirer une lance dincendie.


  Cest celui qui a le haut-parleur.


  Tout en se précipitant vers le capitaine de la brigade des sapeurs-pompiers de Paris, son téléphone portable sonna.


  Allô, cest Isabelle. Ça fait plus de 20 minutes que jessaie de vous joindre. Avez-vous été à la station-service?


  Écoutez, Isabelle, je vous rappelle plus tard. Il y a une voiture qui brûle à la station que vous nous avez indiquée, les pompes à essence risquent dexploser.


  Jean, les pompiers sont-ils sur place?


  Loin de lui dire que ceux-ci étaient arrivés bien avant eux sur les lieux de lincendie, retard causé par leur détour brise-faim, Jean résuma la situation à sa plus simple expression:


  Oui, Isabelle, les pompiers sont sur place. Ils sont en train de projeter de la neige carbonique sur la voiture en flammes et protégent les pompes à essence, pour éviter une explosion. Cest probablement de jeunes cons qui ont incendié la voiture après lavoir volée. Je vous tiens informée, Isabelle.


  Attendez, Jean, demandez aux pompiers sil y a des victimes à lintérieur ou près du véhicule incendié et faites attention à vous.


  OK, mais dites au brigadier denvoyer des renforts en urgence, pour sécuriser la zone.


  Daccord, Jean. Terminé.


  Le brigadier Lafage, qui était parti aux toilettes, sarrêta au distributeur de boissons pour prendre un coca. Il ajusta son pantalon dont la ceinture faisait un bourrelet sur son ventre, tant il la serrait pour contenir une bedaine bien avancée.


  Alors commissaire, où en est votre enquête? ironisa le brigadier.


  Écoutez, il y a un temps pour tout. Arrêtez de me prendre pour une gamine et soyez un peu responsable. Cette affaire prend une nouvelle dimension. Notre véhicule est bien sur place à la station-service, mais Jean vient de me dire quune voiture est en flammes et elle risque de faire exploser la station. Il demande que nous envoyions des renforts pour aider les pompiers à sécuriser la zone.


  Eh bien, vous voyez, Isabelle, au moins dans cette affaire, vous aurez appris à anticiper les événements!


  Comment! sexclama-t-elle dun ton surpris, ne voyant pas où voulait en venir le brigadier.


  À partir des élucubrations dun vieux parano, notre patrouille a découvert une voiture en train de brûler. Ce sont des petits voyous qui, après lavoir volée, ont simplement mis le feu pour samuser.


  «Si sa connerie et son égocentrisme pouvaient se mesurer en kilomètres, ce nest plus la lune quil pourrait atteindre, mais la planète la plus éloignée de notre galaxie», pensa Isabelle.


  Écoutez, brigadier! reprit-elle dun ton autoritaire et solennel. Je vous demande darrêter de jouer avec votre ordinateur et dassumer vos responsabilités. Cette affaire prend des proportions alarmantes. Appelez immédiatement la brigade dintervention. Quelle se rende sur les lieux pour aider les pompiers à sécuriser le périmètre, avant quil y ait des victimes. De plus, je ne comprends pas votre acharnement à ne pas suivre les procédures administratives. Vous navez pas pris la déposition du vieux monsieur, même si cela vous semblait ridicule.


  Surpris par la réaction dIsabelle, le brigadier décrocha vivement le téléphone et appela la brigade dintervention de nuit pour relater la situation de la porte de Clichy. Puis, se dirigeant vers Isabelle en sépongeant le front, il pointa vers elle lindex de sa main droite.


  Bon, Isabelle, que les choses soient bien claires entre nous. Vous nêtes pas encore commissaire, vous manquez dexpérience et je napprécie guère votre intervention. Demain, je demanderai au commissaire Lamande de vous affecter dans un autre commissariat. Moi, je ne veux plus vous voir.


  Ce sera avec plaisir, brigadier, mais on verra la réaction du commissaire quand il lira mon rapport de cette nuit.


  Quel rapport? Cest moi votre supérieur hiérarchique et cest moi avec le commissaire qui prendrons la décision que vous soyez ou non diplômée de lENSP.


  Soudain, le téléphone sonna. Avant quIsabelle puisse appuyer sur le bouton de la console téléphonique, le brigadier dun geste rapide prit la communication, pensant que cétait son commissaire.


  Allô! Isabelle, cest Jean.


  Non! cest le brigadier, Isabelle nest pas en mesure de poursuivre cette affaire.


  Bon, brigadier, la situation est maîtrisée. Lincendie du véhicule est circonscrit et tout risque dexplosion est écarté. De plus, il ny a aucune victime à signaler et pas de cadavre, ni à lintérieur de la voiture ni aux alentours de la station. Daprès les pompiers, ce sont probablement de jeunes délinquants qui en seraient la cause. Il faut dire que cétait une chouette voiture. Il sagit dune Mercedes SL, qui a probablement été volée. Le numéro est le CP 467 TY. Son propriétaire va être très heureux.


  Revenez au commissariat pour faire votre rapport. Il est près de 5h du matin et vous avez mérité un bon café.


  Merci, Brigadier. Mais cest bien quIsabelle ait pris linitiative de nous envoyer à la station-service qui aurait pu exploser. Cela aurait été dramatique.


  Non, cest moi qui avais la situation préventive bien en main. À tout à lheure.


  Jean relata les dernières paroles du brigadier à son coéquipier qui haussa les épaules.


  Il est temps quil prenne sa retraite, le vieux. Je nenvie pas Isabelle de cohabiter avec lui. Il la harcèle tellement, je me demande comment elle fait pour garder son calme. Il y a trois jours, elle sest rendue à la cellule où se trouvait un gamin de 17ans en garde à vue pour vol dun scooter, pour lui apporter un sandwich et un verre deau. Quand le brigadier sen est aperçu, il sest mis dans une colère noire et a arraché le sandwich des mains du gamin. Il a engueulé Isabelle en lui disant quelle entravait la bonne marche de la garde à vue.


  Moi je pense, répondit André, quelle est au-dessus de tout cela. On voit bien que cette fille est intelligente. Elle sera commissaire dans peu de temps. Tu timagines la tête du brigadier si elle devenait sa chef.


  Alors là! Attention aux dégâts. Notre brigadier machiste risquerait de nous faire une crise cardiaque avant sa retraite.


  Sais-tu que les parents dIsabelle ont été tués lors de lattaque dun fourgon blindé en plein centre de Marseille? Cétait le jour de son septième anniversaire. Il y a vingt ans de cela, et les malfrats courent toujours.


  Oui, jen ai entendu parler. Cest peut-être pour cela quelle est entrée dans la police.


  Dix minutes plus tard, la voiture de patrouille arriva. Jean se gara en épi pour éviter une benne à ordure placée sur le trottoir, devant lentrée du commissariat.


  Quelle bande de cons, encore ces jeunes qui ne respectent rien. Vire-moi cette benne et mets-la en face pour les éboueurs tout à lheure! sexclama Jean.


  André sortit de la voiture et se dirigea vers la benne pour la pousser de lautre côté de la rue. Mais celle-ci était si lourde quil demanda à Jean de laider.


  Bordel de merde, les roues ont été enlevées. Les mômes les ont sûrement piquées pour équiper leurs planches à roulettes. Quelle est lourde!


  Laisse-la sur place, les éboueurs lenlèveront.


  Cest quoi ce liquide qui coule par terre? On dirait du sang!


  Du sang?


  Jean se courba et passa son doigt sur le liquide dun rouge épais et le frotta entre son pouce et lindex. Son regard se figea.


  Cest bien du sang! Appelle le brigadier!


  Jean ouvrit le couvercle de la benne à ordures. Il fut pris de nausée par la puanteur qui sen dégageait, il se tourna, pétrifié, devant le brigadier Lafage et son coéquipier qui sortaient du commissariat.


  Chef! La benne est pleine de morts!


  Pris dune panique viscérale, il se mit à courir de lautre côté du trottoir pour vider son estomac. Isabelle sortit à son tour du commissariat. Le brigadier Lafage sétait figé comme une statue. Elle sécria:


  Brigadier! Jai reçu les informations concernant lidentification du propriétaire de la voiture. Elle appartient…


  Après un instant de silence.


  Elle appartient à qui? sécria le brigadier Lafage.


  À notre commissaire, répondit Isabelle.


  3

  PARIS


  Lundi 16 août - 10 heures


  Ministère de la Défense


  — Éric, le général veut vous voir de suite.


  Alice, l’assistante du colonel Éric Bern, avait pris sa voix de petite fille du lundi matin, avec une tasse de café dans une main et l’autre tenant une crotte de chocolat qu’elle engloutit avec gourmandise. Puis avec volupté, elle avala une gorgée du chaud et délicieux breuvage noir du matin.


  Bern s’amusait à regarder vivre sa secrétaire plus sexy que jamais. Elle était habillée d’un corsage noir à dentelle, laissant deviner une belle poitrine. Son pantalon en flanelle gris foncé donnait l’impression que le tissu était cousu directement sur ses deux jambes longues, surmontées par un fessier à faire pâlir les filles du Crazy Horse. Alice prenait plaisir à exagérer son attitude de femme fatale, car depuis qu’elle était son assistante, il était bien le seul homme de son entourage qui pouvait la regarder, avec un regard de complicité.


  Mais Alice préférait les femmes aux hommes. Elle admirait son patron pour le charisme qu’il dégageait. « Si un jour, je devais me donner à un homme, Éric serait peut-être l’élu ».


  Selon elle, Éric possédait le pouvoir de regarder une femme sans préjuger de l’aspect extérieur et, avec un mot, un sourire, une attention toute particulière de sa part, les femmes se sentaient belles à son regard.


  Après l’annonce d’Alice de se rendre chez le général, Éric eut la nette impression que quelque chose d’inattendu allait lui tomber dessus. Regardant sa montre qui indiquait presque 10 h, il mit en stand-by son micro portable et se leva pour prendre Alice dans ses bras. Il commença à la faire tournoyer, en lui fredonnant d’un air complice, « dansons, joue contre joue », sur la chanson d’Aznavour.


  — À plus tard, douce caresse de mon cœur et commencez à me préparer, s’il vous plaît, le fichier du général Orlov.


  — Oui, mon colonel, s’empressa de répondre Alice en continuant à boire son café, avec une moue malicieuse.


  Il se précipita ensuite chez son général de corps d’armée et directeur de la DRM{3}, qui n’appréciait pas que ses collaborateurs, même au grade de colonel, arrivent en retard.


  Pour la petite histoire, la DRM est chargée de rassembler les informations liées au contre-espionnage, les analyser et les diffuser aux différents organismes centraux de la défense. Cette direction fut créée suite à la guerre du Golfe, du fait que le renseignement était très faible et ses services bien trop dispersés. Les sources américaines étant plus puissantes et mieux organisées, la France faisait figure de petite sœur.


  Le sourire en coin, Bern savait, quand la jeune femme était entrée dans son bureau avec la tasse de café, que celle-ci ne lui était surtout pas destinée. Il faisait la différence entre une secrétaire des années 70 et celles d’aujourd’hui, dont la dénomination de fonction était devenue « assistante ».


  Il escalada les deux étages, délaissant l’ascenseur, entra dans le bureau de la secrétaire du général.


  — Bonjour, Éric, le général vous attend.


  — Bonjour, Marie ! Toujours plus élégante que jamais, cette robe vous va à ravir.


  — Merci Éric, toujours aussi charmeur.


  Il entra dans le bureau de son général quatre étoiles, grade lui donnant une certaine notoriété dans le milieu militaire.


  Dès qu’il vit Bern, comme à son habitude et à son contact, il gonfla le torse comme un sergent au garde à vous, pour le défilé du 14 juillet. Il voulait paraître aussi grand que Bern avec son 1 m 67 et ses talons rehaussés de 5 cm. Habillé d’un costume bleu marine à fines rayures blanches et d’une cravate dont on se demandait ce qu’elle faisait là, par manque de goût certain, le général s’approcha de Bern tout en regardant avec fierté sa rosace multicolore de la haute distinction militaire, reçue dernièrement par son ministre.


  Il lui adressa un regard pétillant derrière ses grosses lunettes noires, ses deux grands yeux paraissant dévorer toute la monture et dit d’une voix matinale de fumeur :


  — Bonjour, mon cher.


  Bern sentit un premier frisson lui parcourir le dos. Il savait que son général allait lui demander quelque chose d’inattendu, pour ignorer comme il venait de le faire son retard de cinq minutes, un lundi matin. C’était le temps qu’il avait fallu à Bern pour s’arrêter au distributeur de café, mettre un jeton et enfin obtenir de l’eau chaude dans un gobelet sans café.


  Entendre dire « mon cher », Bern avait envie de prendre ses jambes à son cou et partir en Colombie pour déguster un vrai café.


  — Bern, je ne vous présente pas monsieur Serge Leblanc, directeur général de la DGSE{4} que vous connaissez très bien.


  Pour continuer la petite histoire de l’espionnage français, la DGSE est en fait le service d’espionnage à l’extérieur des frontières françaises, officiellement désignée par le CAT{5}, qui se trouve en partie dans le 20e arrondissement de Paris. Le grand public l’a surnommé « la piscine » en raison de sa proximité avec la piscine des Tourelles.


  — Bonjour, Éric, s’exclama Serge Leblanc, heureux de vous revoir. La dernière fois que nous nous sommes parlés date au moins de deux ans, après votre mission en Chine.


  — Eh oui ! répliqua Bern, inquiet.


  Il remarqua que Serge, âgé d’une quarantaine d’années, avait pris de l’embonpoint. Il passait plus de temps à table que derrière son bureau. Son cœur finirait par lâcher, pensa-t-il.


  Ce dernier tendit la main à Bern.


  — Monsieur François Lebel, Directeur de la DCRI{6}, continua le général.


  La DRCI est un service d’espionnage à l’intérieur du territoire français, qui est en quelque sorte notre FBI.


  Très élégant et longiligne, Lebel regardait une photo accrochée derrière le bureau du général, représentant trois rafales de chez Dassault, équipés de deux réacteurs, fleurons de la technologie française et dernière génération technique des moteurs Snecma{7}, survolant le plateau de Gizeh et ses trois pyramides, Kheops, Khephren et Mykérinos en Égypte. Il devina la logique de cette photo. Il fit volte-face et avec un large sourire s’approcha de Bern pour lui tendre la main. Ce dernier sentit un homme d’une grande intelligence.


  — Bonjour, colonel, heureux de faire votre connaissance.


  — De même, répliqua Bern.


  — Vous avez un très beau costume.


  — Merci. Le vôtre n’est pas mal non plus.


  « Je l’ai déjà rencontré », pensa Bern. Son cerveau balaya sa mémoire comme un ordinateur et en quelques secondes il sut exactement où il l’avait croisé.


  — Nous nous connaissons, monsieur Lebel, ou du moins nous nous sommes déjà vus. Si mes souvenirs sont exacts, c’est à notre ambassade à Moscou.


  Lebel fut surpris par cette remarque et répondit en évitant de montrer son trouble.


  — Certainement, colonel. Vous savez, je voyage beaucoup et effectivement, nous nous sommes peut-être croisés au cours de mes voyages.


  Bern sentit une gêne dans sa voix et n’insista pas.


  — Et enfin, reprit le général, le directeur central de la P.J..{8}, monsieur Francis de La Gardière.          


  — Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Bern.


  — De même.


  Le directeur de la P.J.., un homme d’une cinquantaine d’années, cheveux courts et grisonnants, d’allure athlétique, s’approcha de Bern d’un pas vif et lui serra la main.


  — Bien ! reprit le général. À mon tour de vous présenter l’un de mes plus précieux collaborateurs, le colonel Éric Bern. Éric a été nommé sous mon autorité après la guerre du Golfe, pour mettre en place une nouvelle organisation. L’objectif était d’améliorer d’une part,...
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